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EZÉCHIEL STAN

1 – LA TRAQUE

Denis LEREFFAIT


CHAPITRE 1

Avec la tombée de la nuit, le sable brûlant recouvrant cette zone désertique refroidissait lentement sous les semelles épaisses de leurs bottes. Ezéchiel Stan fit signe à ses quatre compagnons de ralentir le pas puis sortit une boussole de sa poche extérieure, qu’il orienta sur la carte d’état-major qu’il conservait en permanence à portée de main. Quelques secondes lui suffirent pour confirmer au quatuor qu’ils avançaient dans la bonne direction. Une centaine de mètres plus tard, le sable devint plus mou, à chaque foulée. Ils s’enfoncèrent davantage de quelques centimètres jusqu’à ce que les pierres limitent leur enlisement. Malgré l’obscurité naissante, le dénivelé de la dune se dessinait comme une montée abrupte. Un obstacle aussi mineur ne les aurait pas ralentis en temps normal, mais voilà, ils marchaient sur ce terrain difficile depuis près d’une heure.

Chacun dans son coin maudissait cet exercice, mais faisait l’économie de salive en le gardant pour soi. Les Jeeps abandonnées plus tôt sur le parking d’un motel de la ville de Boulder City leur manquaient cruellement. Malheureusement, impossible de passer totalement inaperçu au volant de tels engins quand la discrétion s’imposait.

Les cinq hommes vêtus d’une tenue de camouflage adaptée à cet environnement aride n’étaient pas des néophytes, tant s’en faut. Que ce soit dans ce désert du Nevada ou dans la forêt amazonienne, ils ne reculaient devant aucun sacrifice, aucun effort, pour assouvir leur passion. À la différence de leurs précédentes pérégrinations, venait s’ajouter cette fois le danger de se faire surprendre par une patrouille de la police militaire.

Tous les cinq connaissaient les risques. On ne franchissait pas impunément les limites d’une zone militaire stratégique où se trouvaient enfouis des silos d’armes tactiques. Même si leurs intentions se situaient à des kilomètres de ces armes, ils tomberaient sous le coup de la loi. Après avoir sectionné des barbelés et des grillages, ils ne pourraient pas non plus invoquer s’être simplement égarés en chemin. Non, certainement pas dans cette tenue… Un tribunal militaire se moquerait bien d’entendre leurs justifications, que leur importerait qu’ils ne soient que des chasseurs de météorites. La guerre froide appartenait au passé, pas l’espionnage. Pour autant, les regains de tension entre bloc de l’Est et bloc de l’Ouest les indifféraient, seule la recherche scientifique possédait de la valeur à leurs yeux. Bien que ce quintet ne comprenait aucun diplômé d’une faculté des sciences, ils revendiquaient un savoir acquis dans les livres et sur internet. Surtout, au-delà de ça, ils nourrissaient une motivation propre à les conduire à prendre tous les risques. Comme ce soir…

Pour des raisons inconnues, les météorites prenaient souvent un malin plaisir à venir s’écraser loin de tout, et de préférence sur des terrains difficiles d’accès. Quand ce n’était pas dans les océans… Au moins pensaient-ils, ça valorisait leurs efforts et limitait la concurrence. En fonction de la composition de ces roches venues de l’espace, d’aucuns tentaient après analyse, de déterminer de quelle partie de l’espace elles provenaient. Ils laissaient bien volontiers cette géolocalisation à ceux que ça passionnait, leur quête du Graal n’était pas de cette nature. Intimement convaincus que la vie existait sous une forme ou sous une autre loin de ce monde, ils en cherchaient la fossilisation sur des roches cosmiques. Leur théorie pouvait prêter à sourire, mais la suffisance des hommes qui s’imaginaient être la seule merveille de l’univers les faisait doucement rigoler.

Les dinosaures avaient vécu dans un lointain passé sur terre puis disparurent en imprimant leurs traces fossilisées sur des morceaux de roche. Si demain la Terre devait exploser, des millions de tonnes de roche seraient précipitées dans l’espace et s’échoueraient un jour ou l’autre sur une autre planète sous forme de météorites. Ce qu’ils imaginaient possible dans un sens devait l’être également dans l’autre. Cette quête valait bien des risques, y compris ceux qu’ils prenaient ce soir.

La fraîcheur tombait rapidement. À mesure qu’ils prenaient de l’altitude ils sentirent le vent se lever. Une petite brise qui ne manqua pas de leur faire accélérer le pas. Si le vent forcissait, les météorites de petites tailles seraient vite ensevelies, ce qu’ils refusaient catégoriquement d’envisager. Leurs récentes observations les faisaient rêver à une moisson exceptionnelle, ils comptaient bien en profiter.

Quand les phares d’un véhicule militaire effectuant une ronde balayèrent la zone sur laquelle ils progressaient, tous se couchèrent sur le sol comme un seul homme. Se faire prendre si près du but ne pouvait s’envisager. Ezéchiel Stan profita de la vue dégagée proposée par ce plateau pour s’orienter de nouveau. L’un de ses compagnons se rapprocha de lui silencieusement.

— Dans combien de temps nous serons sur zone ?

— Quinze minutes devraient suffire, lui répondit-il en disposant sur son visage des lunettes à vision nocturne.

Tous l’imitèrent. Leurs yeux s’habituèrent vite à cette nouvelle luminosité verdâtre qui leur permettait à présent de distinguer les détails du terrain que la nuit leur masquait jusqu’à maintenant. Le soleil disparu sous l’horizon, la faune reprenait de la vigueur, de nombreuses espèces engageraient une lutte pour la survie qui ne s’achèverait qu’au petit matin. Le véhicule militaire ne ralentit pas et disparut dans le lointain après avoir contourné deux pics rocheux. La prochaine ronde n’aurait pas lieu avant deux bonnes heures, soit largement le temps de mener à bien leur opération et disparaître.

Toute montée possédant une descente, ils dévalèrent prudemment le versant opposé pour prendre pied dans le canyon. Au moins voyaient-ils maintenant où ils posaient leurs rangers. Ils redoublèrent d’attention, les cailloux roulaient facilement sous les talons, la roche friable représentait des pièges qu’il ne fallait pas sous-estimer. Enfin, selon leurs observations, ils arrivèrent sur la zone de leurs recherches.

Depuis deux années, l’organisation de ces chasses reposait sur les épaules d’Ezéchiel Stan sans que jamais il ne les déçoive. Aucune trace de fossile n’était encore venue couronner de succès leur entreprise mais leur motivation restait intacte. Un jour, ils en étaient certains, leur obstination serait payée en retour. Les noms de Paul Smith, John Walker, Richard Smiley, Georges Stolen brilleraient au firmament de l’humanité. Les uns et les autres s’imaginaient déjà promus à quelques mérites universels, recevant en grande pompe le prix Nobel de science. Ezéchiel Stan ne poursuivait pas le même but, lui travaillait pour l’argent et ses quatre compagnons fortunés n’en manquaient pas.

Ancien militaire, il ne manquait pas de relations pour obtenir le matériel de pointe nécessaire pour ce genre d’opération. Ils avaient fait sa connaissance sur Internet alors qu’il proposait ses services sur différents réseaux sociaux possédant cette thématique. Quelques conversations nourries sur la toile, puis dans un second temps par téléphone avaient achevé de les convaincre qu’il serait leur logisticien. Depuis, ils ne regrettaient pas ce choix. Toujours l’homme de la situation, l’organisation de ces voyages, souvent décidés à la dernière minute en fonction des pluies de météorites, ne l’avait jamais pris en défaut. Cette fois encore, confiant malgré la proximité des installations militaires sensibles, ils se déchargeaient sur lui de toutes les contraintes périphériques à leurs passions.

Il faudrait faire vite, leur zone de recherche ne pouvait excéder un kilomètre carré sous peine de trop se disperser. Le vent faiblit. Les yeux brillants d’excitation, le quatuor assembla rapidement leurs détecteurs de métaux miniatures. Le fer, le silicate ou le nickel constituant souvent les éléments de base des météorites, et dès les premiers crépitements de leurs appareils, ils sauraient qu’ils sont au bon endroit. Ensuite le facteur chance leur sourirait ou pas. Seul 0,2 % des météorites étaient d’origines extrasolaires, et seules celles-là pouvaient les conduire à la gloire. Un pourcentage assez faible, mais quand on savait que la Terre s’alourdissait chaque jour de cent tonnes de météorites inférieures à un mètre, la probabilité d’en découvrir croissait considérablement. Ils ramasseraient tout ce qui susciterait leur attention, achondrites, ureilites, winonaïtes et autres lodranites feraient rapidement un séjour sous leur spectromètre de masse à ionisation secondaire ou sous le spectromètre de masse à plasma en fonction de leur composition. Avec un peu de chance des howardites et des diogénites en provenance de l’astéroïde Vesta viendraient enrichir leur musée personnel, tout comme les shergottites et nakhlites, plus rares, en provenance de Mars. Chaque expédition venait apporter son obole à leur collection privée que beaucoup leur envieraient, pourtant les extrasolaires se refusaient toujours à eux.

Les pierres météorites se livrèrent assez rapidement. L’activité de leurs détecteurs ne laissait place à aucune interprétation, la moisson de cette nuit serait généreuse. Comme à leur habitude, ils se partagèrent la zone à couvrir à parts égales puis s’activèrent. Ezéchiel Stan, les yeux rivés sur les lentilles de sa paire de jumelles, balayait les environs pour prévenir tout danger. Ils savaient que leur chasse pouvait s’interrompre à n’importe quel moment, aussi ils s’activaient de leur mieux dans un silence total.

À mesure que leurs sacoches se remplissaient, ils s’éloignaient de leur point de convergence initial. Pourtant tous ne bénéficiaient pas de la même chance. À mesure de leur progression respective, trois des quatre chasseurs de météorites virent leur filon se tarir en s’amenuisant progressivement, inexorablement. Pour le dernier larron de ce quatuor, Paul Smith, il en allait bien autrement. À mesure de ses découvertes de roches mesurant de cinq à vingt centimètres, l’aiguille du compteur de son détecteur s’affolait. Le crépitement presque ininterrompu attira bien vite ses autres compagnons en manque de résultats.

Certains d’être à l’aube d’une découverte qui ne manquerait pas de révolutionner les certitudes dans lesquelles se drapait la communauté scientifique, ils constituèrent une nouvelle ligne. Pour ne pas être du sérail, ils avaient essuyé railleries et quolibets quand ils avaient osé exposer leur théorie en plein jour devant un parterre de chercheurs. Depuis, ils rêvaient de leur faire ravaler leur suffisance, quitte à se faire de nouveaux ennemis.

Côte à côte, ils progressaient d’un même pas en direction d’un monticule pierreux mesurant un peu plus de trois mètres de haut, masquant partiellement l’horizon. L’intensité de la détection augmenta encore d’un cran au point de devenir un son continu qui les hypnotisa presque. Concentré sur l’importance de son rôle, Ezéchiel Stan ne les vit pas s’éloigner de la zone préalablement sélectionnée. Contournant par binôme le monticule rocheux, ils disparurent de son champ de vision, ce qui allait en totale contradiction avec la prudence habituelle dont ils faisaient preuve en toutes circonstances.

Lorsque le silence se fit autour de lui, il releva la tête et les chercha du regard. Braver les consignes les plus élémentaires ne leur ressemblait pas. Les règles étaient claires, ne jamais s’éloigner au-delà d’un certain périmètre de sécurité, périmètre qui prenait fin au pied de ce monticule rocheux. Ils payaient bien et cher, pas question pour lui de prendre le moindre risque de perdre son job. Il jeta un dernier coup d’œil au travers de sa paire de jumelles. Rassuré de ne rien voir bouger à l’horizon, il rampa en prenant appui sur ses genoux et ses avant-bras, et contourna l’amoncellement de trois mètres. Les quatre hommes, figés, contemplaient une petite bâtisse de plain-pied, partiellement détruite. Les murs extérieurs, criblés d’impacts certainement imputables à la pluie de météorites tenaient miraculeusement encore debout. À bien y regarder, l’angle de pénétration de certains trous dans les murs n’avait rien de vertical mais plutôt d’horizontal. Cette petite maison devait également servir à l’entraînement des militaires, une cible factice sur laquelle s’entraîner.

Encore à dix bons mètres d’eux, il ne comprenait pas leur immobilisme. En pleine nuit sa voix porterait loin, l’effet de l’écho pourrait être désastreux. Il franchit donc la courte distance qui les séparait encore pour leur signifier à voix basse de ne pas s’attarder davantage quand il comprit ce qui retenait toute leur attention. Dans cette petite maison, une fenêtre latérale dépourvue de vitres laissait entrevoir le corps recroquevillé d’une femme. Réagissant d’un pur point de vue militaire il bascula sa vision de nocturne à thermique. Aussitôt les contours du corps se colorèrent de rouge, elle vivait.

Il comprit vite qu’il n’était pas seul à être parvenu à cette conclusion. La situation se compliquait. En temps normal, il se serait précipité pour lui porter secours mais le terrain, la base militaire toute proche, le contexte même de leur venue lui liait les mains. Quand John Walker avança dans la direction de la maison, il n’esquissa aucun mouvement pour le retenir. Les trois autres ne tardèrent pas à lui emboîter le pas. Ne voyant rien d’autre à faire, il les imita.

L’absence de porte leur facilita la tâche. Enjambant les gravats, une chaise pulvérisée puis un fauteuil bancal laissant entrevoir ses entrailles oxydées, ils se retrouvèrent vite près du corps de la jeune femme. Malgré un rétablissement de leur vision nocturne, ils durent se rendre à l’évidence qu’elle devait être âgée d’une trentaine d’années et révélait une beauté à couper le souffle. Pourquoi fallait-il donc que les jeunes femmes en péril possèdent toujours un charme fou… Sa poitrine à moitié dénudée se gonflait régulièrement, elle respirait bel et bien. Plusieurs de ses blessures apparaissaient bénignes, seule une méchante coupure lui entaillait assez profondément le cuir chevelu.

En tombant, l’angle contondant du squelette ferreux de ce qui avait dû être une table basse avait fait son œuvre. Comment ne pas craindre une commotion cérébrale ou une fracture du crâne… S’il n’était pas médecin, il en allait autrement pour Georges Stolen qui avait abandonné en quatrième année pour se lancer dans la robotique avec un certain succès. De ses études brillantes bien qu’interrompues prématurément, il conservait de solides bases largement suffisantes vu les circonstances présentes. Sans demander l’avis de ses compagnons, il se mit à genoux et l’ausculta rapidement. À première vue il ne décela aucune fracture, que ce soit aux membres supérieurs ou inférieurs. Par contre, lui aussi se préoccupait de cette vilaine blessure à la tête qui ne lui disait rien de bon. Puisqu’il fallait que quelqu’un se dévoue pour poser la question qui fâche, celle que tout le monde se retenait de prononcer bien que l’ayant sur le bout de la langue, il se lança.

— Qu’allons-nous faire ?

La réponse de Richard Smiley fusa. Elle eut le mérite de replacer dans le contexte ce que la logique aurait voulu qu’elle soit prononcée en première.

— Que pouvons-nous faire me paraîtrait plus judicieux, Georges. Dois-je te rappeler l’incongruité de sa présence dans cette… maison… nous ignorons tout d’elle…

— Faux, nous savons que la laisser ici dans cet état porterait atteinte à son intégrité physique. Ce désert a beau être paisible il n’en est pas moins hostile. Des animaux sauvages attirés par l’odeur du sang et de ses effluves corporels ne tarderont pas à l’inscrire à leur menu. Je refuse de l’envisager comme une pièce de viande abandonnée à une mort certaine.

— Alors nous poserons une balise de détresse que nous activerons à distance. Les militaires la détecteront et la conduiront à l’hôpital. Tu vois, pas plus que toi je ne parle de l’abandonner à son triste sort. Monsieur Stan…

— Toutes les options sont possibles, reste les implications… une balise de détresse activée à distance laisse des traces que nous ne pourrons effacer. Ils remonteront l’onde émise et nous traceront jusqu’à nous retrouver. Si cette jeune femme décède avant qu’ils ne la découvrent, nous tomberons tous sous le coup d’une accusation pour non-assistance à personne en danger. Messieurs, seule deux options s’ouvrent à nous : l’abandonner ou la ramener avec nous. Si je comprends bien, la première de ces deux solutions ne fera pas l’unanimité, si vous le souhaitez je peux vous laisser deux minutes pour décider en conscience ce que la majorité d’entre vous décidera.

— Et vous quelle est votre opinion ? lui demanda Paul Smith qui comprenait qu’aucune majorité ne se dégagerait facilement d’un nombre pair.

— Désolé, mais je ne m’immiscerai pas dans ce vote. Vous payez, vous décidez, moi j’exécute. Avez-vous seulement songé qu’elle ne soit pas seule… Cette pluie de météorites n’a peut-être pas attiré que nous dans ce secteur… Qui nous dit que des collègues ne sont pas partis prévenir les secours ?

— Vous avez raison, ça règle le problème, conclut soulagé John Walker, de loin le moins téméraire de la bande. Jamais une femme ne se serait aventurée seule en territoire si hostile. Ramassons nos météorites et reprenons le chemin du retour avant qu’ils ne reviennent la chercher.

— Croyez-vous que les secours s’entoureront de la même discrétion que nous ? Vous imaginez qu’un hélicoptère puisse se poser dans cette zone stratégique sans que, dans l’instant, un large périmètre de sécurité ne soit bouclé ? Jamais nous ne disposerons d’assez de temps pour rejoindre les voitures…

— Alors à cause d’elle nous allons tous finir face à un jury. Décidément les femmes ne manquent jamais d’imagination pour nous pourrir la vie. Après trois divorces, je m’étais bien juré de ne jamais me retrouver devant un tribunal à cause d’elles… la maudit Walker.

— Monsieur Stan, que feraient des militaires en pareil cas ? coupa court Stolen, devinant que la conversation prenait une direction les conduisant immanquablement dans une impasse.

— En premier lieu nous devrions vérifier les hypothèses. Le vent est tombé, si nos traces marquent toujours le sable de nos empreintes, il en sera de même pour elle. Je ne suis pas un pisteur, mais il sera facile de relever les traces de ses chaussures, nous constaterons vite si elle était seule ou accompagnée. En fonction de l’enfoncement de leurs pas, nous déterminerons combien ils étaient, hommes et femmes, et la direction prise pour aller chercher du secours. Que personne ne soit resté avec elle, dans son état, me laisse à penser qu’ils n’étaient sans doute que deux. Ne bougez pas, je vais aller voir si je trouve des traces avant que le vent ne se lève à nouveau.

Le quatuor opina de la tête, Stolen se félicita de lui avoir demandé son avis. L’attente ne dura pas, trois minutes plus tard, leur guide revenait.

— C’est pour le moins étrange, aucune trace d’elle à l’extérieur. À part les nôtres, personne ne semble avoir foulé les environs depuis des jours. Monsieur Stolen, son état est-il compatible avec une présence aussi longue ?

— Non, sans être médium ou médecin légiste, je peux dire que la coagulation du sang sur son front ne remonte pas à plus d’une heure et demie, voire deux heures tout au plus.

— Avant que vous ne me posiez la question, il n’y a pas non plus la moindre empreinte de pneus.

— Alors comment est-elle arrivée ici ?

— Et si c’était une espionne ? ne put s’empêcher de la soupçonner Walker.

— John, si tu mettais ta paranoïa de côté pour une fois, tu gagnerais en lucidité, le corrigea Smiley que son comportement commençait à énerver. Nous sommes dans la vraie vie, pas dans un de tes romans à succès. Une jeune femme blonde, de surcroît jolie, ne la désigne pas forcément comme une espionne inféodée à une puissance étrangère. Si nous te laissons parler, dans deux minutes il faudra que nous contactions la CIA ou le FBI. La guerre froide, c’est du passé, n’en déplaise à ton fonds de commerce.

— Très bien, j’affabule… N’empêche qu’elle ne peut pas être apparue comme ça par l’opération du Saint-Esprit. Vu le contexte, en hélicoptère non plus je te le concède. Désolé, considère ça comme un travers professionnel si tu veux, mais je trouve sa présence suffisamment étrange et insolite pour que mon cerveau en conçoive quelques conclusions que je ne m’interdis pas de faire figurer dans mon prochain roman. Admets avec moi qu’il faut bien qu’elle vienne de quelque part. Je serais auteur de science-fiction, j’aurais certainement plaidé pour une intrusion extraterrestre. Ce qui, dans le contexte de nos recherches de météorites extrasolaires, ne manquerait pas de piquant. Le trou dans le toit pourrait tout à fait correspondre…

— Sauf que ses jambes ne présentent pas la moindre trace de fracture. Allons-nous devoir subir une nouvelle théorie d’invasion d’aliens composée cette fois de jeunes femmes aux jambes indestructibles…

— C’est ça, moque-toi tant que tu veux. Réponds à cette question alors : comment pouvait-elle espérer survivre une journée sans disposer de la moindre goutte d’eau ? J’ai beau regarder autour de nous, je ne vois aucune gourde, quant à sa tenue… Crois-tu vraiment qu’une robe et des chaussures de ville à talons plats soient l’équipement idéal pour se promener en plein désert à deux heures de la civilisation ?

— C’est vrai, il a raison, dit Paul Smith en s’immisçant dans la conversation. Monsieur Stan, combien de temps est-il possible de survivre dans ce désert avant de souffrir de déshydratation ?

— En bonne santé plusieurs heures, tout dépend si l’attente s’effectuait en plein soleil ou à l’ombre d’une maison même partiellement détruite. Je vous rejoins sur un point, sa tenue ne conviendrait ni de jour, ni de nuit, dans un désert comme celui-ci…

— Pourquoi pas tout simplement la réveiller pour lui demander sa version des faits ? proposa Smiley. Au moins nous saurions à quoi nous en tenir.

— Veux-tu vraiment prendre le risque de l’entendre appeler au secours au point d’ameuter les foules… Monsieur Stan nous a indiqué que des micros amplifiés disposés de loin en loin enregistreraient tout son atypique. La voix d’une femme hurlant dans la nuit connaîtrait quelle interprétation à ton idée ?

— Alors bâillonnons-la !

— Brillante idée, réveillons-la et dans la foulée bâillonnons-la ! Quelqu’un d’autre souhaite proposer une autre idée aussi fumeuse que celle-là ? Je pensais que nous étions tous des personnes sensées, mais à présent je commence à douter de votre équilibre mental. Pourquoi ne pas non plus la remettre debout et lui attacher les jambes… Quel que soit le bout par lequel on prend cette histoire, nous n’en sortirons pas. Passons de suite au vote, on l’abandonne ou on la ramène avec nous, pour ma part je vote pour la seconde solution. Que ceux qui sont d’accord avec moi lèvent le pouce vers le haut et que les autres le baissent vers le bas, qu’on en finisse.

— Un peu tribun comme procédé, Richard, nous ne sommes plus au temps des empereurs romains.

— Détrompe-toi Paul, nous sommes en plein dans le thème ! Nous savons qu’elle ne passera pas la nuit sans se faire attaquer par des animaux sauvages, lève le pouce tu la sauves, baisse-le, tu la condamnes. Tu vois, ce n’est pas bien compliqué…

— De toute façon, quelle que soit l’issue de ce vote nous ne l’abandonnerons pas. Même si je ne suis pas médecin, je n’ai pas entamé ces études sans convictions. Pour moi la vie est un don du ciel, une alchimie mystérieuse dont nous ne débattrons pas ce soir autour du corps d’une jeune femme blessée.

— Bonjour la démocratie…

— Ferme-la, Richard, nous ne parlons ni de robots ni de personnages fictifs d’un roman. Qui sommes-nous pour décider d’un droit de vie ou de mort sur elle ? Je vous le demande, qu’étions-nous venus chercher dans ce désert ? Des météorites extrasolaires qui prouveraient au monde entier que la vie existe ailleurs ! Alors nous chercherions la vie si loin en méprisant celle qui nécessite du secours. Si vous trouvez ça logique, je vous tire mon chapeau. Que ce soit une espionne, une jeune femme perdue, une chasseuse comme nous, il m’importe peu, quand je la regarde je ne vois qu’une jeune femme en détresse qu’il m’est impossible d’abandonner. Que ceux qui ne pensent pas comme moi dans cette pièce aillent au diable, il saura s’occuper d’eux. Monsieur Stan, nous sommes venus à cinq et nous repartirons à six, est-ce bien entendu ?

— Pour moi celui qui paye a toujours raison. Elle ne me semble pas peser trop lourd, je la prendrai sur mon épaule, au besoin nous nous relayerons. Si plus personne n’y voit d’objections, je vous conseille de ne pas s’attarder davantage. Si mes calculs sont bons, la prochaine patrouille aura lieu dans trente minutes, mieux vaudrait être loin. Monsieur Stolen, si vous pouviez la bâillonner délicatement, j’apprécierai, il ne manquerait plus qu’elle se réveille en chemin et qu’elle appelle à l’aide. Sans vous commander, pourriez-vous également lui nettoyer le front avec un mouchoir propre, le sang laisse des traces. De retour au motel, nous aviserons…

Ezéchiel Stan et le quatuor qui n’en formait plus un, entérinèrent la décision. Soucieux de ne pas laisser de traces de leur passage, ils effacèrent leurs empreintes tandis que le corps inconscient de la jeune fille venait se caler contre le corps de leur guide. Ces quelques kilos supplémentaires ne semblèrent pas le ralentir. Au cœur d’une nuit à présent totalement tombée, ils marchèrent tous d’un bon pas. Dans le lointain, ils aperçurent les phares d’une jeep de patrouille sans que jamais elle ne vienne dans leur direction.

Les sacs alourdis de leur précieux butin chèrement acquis, ils accueillirent avec un véritable plaisir les lueurs fades de la façade de leur motel. Enfin ils revenaient à la civilisation et pourraient sous peu se débarrasser de tout cet équipement militaire qui soudainement devenait encombrant.

***

— Elle ne se réveille pas, c’est normal ?

— Après le choc qu’elle a dû recevoir à la tête il n’y a pas de quoi s’alarmer, le rassura Stolen. Son pouls est normal et sa pupille n’est pas dilatée. Je pense que son corps gère l’incident, il se réveillera de lui-même quand il le jugera bon, ne précipitons rien.

— Ne devrions-nous pas prévenir les autorités ? s’inquiéta de nouveau Walker.

Ezéchiel Stan rangeait méthodiquement ses affaires dans son coin, mais ne put se retenir d’intervenir. Un bref interrogatoire serait amplement suffisant pour que chacun d’entre eux dénonce son voisin et même plus s’ils insistaient un peu. Remonter jusqu’à lui ne poserait aucun problème, ne disposaient-ils pas tous les quatre de ses coordonnées… Ils bénéficiaient de moyens financiers considérables, leurs avocats intimideraient le président local de la cour de justice peu habitué à affronter des ténors du barreau. À la première occasion ils le lâcheraient, sans doute pas de gaieté de cœur mais ils le feraient.

— Monsieur Walker, si nous les prévenons, la situation risque d’empirer. Comment justifierez-vous sa présence dans votre chambre ? Qui se sent d’humeur à aller leur raconter notre petite promenade nocturne en totale contradiction avec les lois en vigueur ? Pire, quelle serait leur réaction si la jeune femme retrouvant ses esprits se mettait à parler russe ou une autre langue… Les militaires sont des coriaces, et leur juridiction s’étend loin, très loin. Qui d’entre vous se sent d’attaque pour un petit séjour à Guantánamo ? Il suffirait qu’ils invoquent une accusation de terrorisme pour que vos droits de citoyens américains disparaissent comme par magie. Tout ça pour une inconnue… Qui se porte volontaire pour un voyage à Cuba ?

Ezéchiel Stan savait qu’il venait de leur porter un coup brutal, mais au moins ça leur éclaircirait les idées. Walker se renfrogna, mais s’éloigna sensiblement du poste téléphonique mural comme si le virus de la peste l’imprégnait.

— Alors nous devrions peut-être la déposer devant un hôpital, de nuit et s’enfuir. Masquons avec un sac foncé les plaques minéralogiques de notre voiture et personne ne nous identifiera.

— Hélas n’y compte pas trop, Richard, le contredit Walker presque à contrecœur. Pas plus que le meurtre parfait, l’abandon parfait n’existe pas. Pour un de mes récents romans, je me suis entretenu avec le chef de la police de Seattle. À ses dires, et je le crois, il y a toujours un témoin, un curieux pour te dénoncer. N’en doute pas, il parlait par expérience. De plus, des caméras de surveillances fonctionnent jour et nuit à chaque accès des hôpitaux pour lutter contre la violence urbaine et les toxicomanes qui prennent les pharmacies pour des self-services. Nous sommes tous fichés, le FBI lancerait une reconnaissance faciale et notre compte serait bon avant que nous ne changions d’État. Big brother c’est du concret, la NSA aussi, quand il s’agit de sécurité nationale, personne ne peut se placer au-dessus des lois.

— Nous sommes tous foutus ! conclut Paul Smith en se laissant tomber dans un fauteuil qui grinça dangereusement. Plus jamais je ne reverrai Miami et la marina. J’aurai dû rester à louer mes yachts à des milliardaires et me faire bronzer au soleil, tranquille.

— Rassurez-vous, je vais m’occuper de tout, coupa court Stan. C’est moi qui vous ai conduits sur cette zone, il est normal que j’en assume les conséquences. Cette fille n’est pas votre problème, je m’en débrouillerai.

— Êtes-vous bien certain de vouloir vous en occuper ?

— Non, à franchement parler non, un volontaire pour me remplacer ?

Tous baissèrent la tête, étrangement muets, le fait était entendu. Pas besoin de mot pour comprendre qu’ils préféraient tous payer une belle rallonge à leur guide et ne plus entendre parler d’elle. À tel point que personne n’osa lui demander de quelle manière il procéderait pour s’en défaire. De toute façon, Stan préférait qu’ils évitent le sujet, moins ils en sauraient moins ils auraient à dire.

— Je propose que nous nous séparions sans plus tarder. Je sais que le plan initial prévoyait que vous ne quittiez cet endroit qu’au petit jour, mais si elle devait se réveiller cette nuit ou dans quelques minutes, mieux vaudrait qu’elle ne puisse pas vous identifier. Ce n’est pas à vous que je ferais l’injure de dire que les femmes n’ont pas de mémoire. Sa parole ne vaudrait pas grand-chose contre la vôtre, mais d’expérience je peux vous affirmer qu’elle trouvera forcément une oreille attentive. Les avocats flairent les bonnes affaires, négocier avec eux ne plaira pas à votre banquier.

— Partons-nous ensemble ou séparément ?

— Nous espacerons vos départs de dix minutes. Concertez-vous, ne prenez pas la même route et de grâce n’attirez pas l’attention des shérifs, respectez toutes les limitations de vitesse et ne contrevenez à aucune loi. Dès que vous aurez changé d’état vous serez en sécurité. Plus nous mettrons de distance entre nous et meilleures seront nos chances.

— Et ensuite…

— Je vous contacterai sous dix jours via le réseau habituel. D’ici là aucun mot à personne, sécurisez vos météorites dans un coffre et oubliez leur existence. Plus tard il sera toujours temps de les inventorier et de les étudier. Ça va sans dire, je compte sur votre discrétion comme vous savez pouvoir vous reposer sur la mienne. Monsieur Smith partira le premier, il sera suivi par Monsieur Smiley puis par Monsieur Walker. Monsieur Stolen vous serez le dernier. Avant de quitter cette pièce, j’aimerais que vous lui fassiez un bandage autour du front, je n’ai pas ce talent.

Le voyage de la jeune femme sur ses épaules, la tête en bas, ajouté à la gravité terrestre, faisait que la plaie saignait de nouveau. Pour l’ex-étudiant en médecine mieux valait que le sang sorte, une hémorragie interne la condamnerait à brève échéance. Après tous les efforts déployés pour la ramener jusque dans cette chambre, ce serait une bien mauvaise conclusion à leurs aventures nocturnes. Pire, les médecins légistes ne manqueraient pas de trouver du sable au peu partout sur son corps, son analyse parlerait…

Sans état d’âme, il regarda s’éclipser ses compagnons de route un à un dans l’ordre préétabli par Stan. La plaie présente sur le cuir chevelu de la mystérieuse jeune femme ne lui plaisait pas. Dans la pénombre et avec sur les yeux les lunettes de vision nocturne, les événements l’avait conduit à sous-estimer la nature de la blessure. Des radios et sans doute quelques points de sutures ne seraient pas de trop. Il en avisa Stan qui hocha la tête. Peu attentionné au corps étendu sur le lit, il avait probablement raison de ne pas s’investir davantage. La distance qu’il mettait l’exonérerait certainement des remords qu’il commençait à nourrir en l’imaginant livrée à elle-même. Stan avait raison, l’affect ne devait surtout pas entrer en ligne de compte.

Quand vint son tour de quitter la pièce, Stan lui fit remarquer que du sang maculait ses mains. Une fois de plus il venait de le sauver d’une erreur grossière. Au premier contrôle anodin, il n’aurait jamais pu justifier de ces traces d’hémoglobine. Pire, une analyse mettrait en évidence que ce sang ne lui appartenait pas avec toutes les conséquences qui en découleraient. Il remercia Stan, se maudit de se montrer si ridicule et alla se laver les mains énergiquement. L’eau rougie s’évacua par le siphon du lavabo. À son tour il revêtit un vêtement de mi-saison et sortit. Avant qu’il ne soit minuit, le dernier membre du quatuor démarra calmement sa voiture puis s’éloigna en espérant ne pas avoir attiré l’attention. Laissé seul, Ezéchiel Stan rassembla ses affaires. Demain il lui faudrait les réintégrer dans l’armurerie où il les avait empruntés avant que quelqu’un ne s’en aperçoive. Pour le moment tout se déroulait comme prévu, le timing restait dans une fourchette acceptable. Un coup d’œil par le rideau de la fenêtre lui confirma le calme régnant aux alentours. Satisfait, il alla s’affaler dans le fauteuil le plus proche qui n’en demandait pas tant.

— C’est bon tu peux bouger, ils ne reviendront pas.

— Comment j’ai été ?

— Prestation parfaite, la première phase de notre plan est un succès total, nous allons pouvoir sans problème passer à la phase suivante…


CHAPITRE 2

Deux jours déjà que Georges Stolen le harcelait de messages. Sa boîte mail débordait sans qu’il ne se fende de la moindre réponse. Stan le laissait volontairement mijoter. Avant son départ du motel, il avait bien insisté sur le fait que le silence absolu devait régner entre eux. Transgresser son propre ordre ne lui ressemblait pas. Deux jours d’attente supplémentaires lui paraissaient un minimum. Comble de malchance, Stolen ne disposait pas de son numéro de portable…

Quand le lendemain un premier message de Smiley s’afficha sur son écran, il comprit que l’impatience venait de monter d’un cran. Mais qu’importe, son intervention ne changerait pas la donne. Au soir de ce même jour, Smith entra dans le jeu. Stan devinait sans mal l’impatience de ses employeurs occasionnels, surtout celle de Stolen. Rompre le silence maintenant ne convenait pas au bon déroulement de la seconde phase de son plan. S’il voulait qu’ils collaborent tous, sans limites, il fallait impérativement qu’ils en soient rendus aux portes de la crise de nerfs. Au petit matin, Walker intervint à son tour. Qu’il soit le dernier ne l’étonnait pas, son manque de témérité patent n’en faisait pas le meilleur des alliés pour ses amis. Stan ne doutait pas qu’à la première occasion ses compagnons le mettraient sur la touche. Mais voilà, son plan impliquait sa participation, ou plutôt la participation de ses relations dans la presse écrite et télévisuelle. Décidé à faire monter la pression, il attendit vingt-quatre heures de plus, tandis que la teneur des messages glissait vers un ton qui se voulait menaçant.

À l’aube il décida enfin de rompre le silence. Stolen devait avoir programmé une alerte sur son ordinateur, car la réponse fusa moins de trois minutes plus tard. Les premiers mots donnèrent le ton de la conversation, ignorant son correcteur d’orthographe, les fautes qu’il commettait ne lui ressemblaient pas. Sans le voir, Stan le devinait dans tous ses états. Innocemment, il répondit qu’il respectait le black-out convenu. Son interlocuteur balaya l’argument par clavier interposé et exigea qu’il l’appelle au plus vite au numéro qui s’affichait sur son écran. Sitôt après, son correspondant se déconnecta. Stan l’imaginait sans mal campé devant son combiné téléphonique, maudissant chaque seconde durant lesquelles la sonnerie restait muette. Dès la première tonalité, une voix rauque, stressée, hurla presque à l’autre bout de la ligne.

— Que faisiez-vous, bordel, quatre jours que je vous envoie message sur message, vous ne lisez donc jamais vos mails ?

— Bonjour Monsieur Stolen, je respectais le protocole…

— Je me fous de votre protocole, Stan, où est la fille ?

— Quelle fille ?

— Ne jouez pas ce petit jeu avec moi…

— Ma ligne est sécurisée, qu’en est-il de la vôtre ?

— Attendez… Voilà, je viens d’activer le brouilleur vocal...
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